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AVANT-PROPOS

      Lorsque la mort a brutalement surpris Charles Livingston, le 9 avril 1966, il s’apprêtait à mettre la dernière main à l’édition complète de ce qui reste du texte des Cent Nouvelles Nouvelles
 de Philippe de Vigneulles dont il avait acquis dès 1920 le manuscrit unique. Il avait terminé ses travaux de recherche, s’étant longuement arrêté à la lecture — tant en français qu’en italien, espagnol, anglais, allemand et latin — des auteurs de contes et de nouvelles dont l’œuvre a précédé ou suivi celle du chaussetier messin. La préface qu’il désirait voir figurer en tête de son ouvrage était rédigée dans ses grandes lignes. Il avait choisi la plupart des illustrations qui devaient accompagner le texte et avait transcrit celui-ci avec le plus grand soin d’après le manuscrit en sa possession. L’introduction, avec un bon nombre des notes qui s’y rapportent, était composée ainsi que la plupart des notices qui devaient précéder chacune des nouvelles.

      Il nous a donc paru inadmissible qu’un travail aussi avancé et depuis si longtemps attendu dans le monde des érudits puisse ne jamais voir le jour. C’est pourquoi nous nous sommes mis en devoir de compléter avec tout le soin possible et avec le respect qui s’impose l’ouvrage resté inachevé. Tous nos remerciements vont aux nombreux amis qui nous ont aidés de leurs conseils et encouragés dans notre entreprise. MM. Jeffrey J. Carre et Elmo Giordanetti d’Amherst College, Mme
 Marie-Rose Carre de l’Université de Massachusetts, M. Basil Guy de l’Université de Californie, M. Henry Peyre de Yale University, le « Dean » de Bowdoin College, M. LeRoy Greason, M. Robert Nunn, de Bowdoin lui aussi, et Mme
 Gertrude Weisskopf de Roosevelt University nous ont généreusement prêté leur concours pour vérifier certaines références à Chicago, à Harvard, à Yale, à Berkeley, à la Bibliothèque Nationale, à l’Arsenal et au British Museum ; nous leur en disons ici notre bien vive reconnaissance.

      Très utiles pour la Bibliographie et l’Index des noms propres, et fort appréciés également, ont été certains renseignements aimablement fournis par M. le Conservateur de la Bibliothèque Municipale, par M. Eugène Voltz et par Mme
 J. M. Rausch, tous trois de Metz, ainsi que par M. Jean-Claude Curtil, auxquels nous adressons avec plaisir tous nos remerciements.

      Nous sommes heureux de pouvoir exprimer aussi notre profonde gratitude d’une part au « Dean » de Roosevelt University, M. Otto Wirth, qui a favorisé notre travail en accordant à l’un de nous un congé pour qu’il puisse s’adonner plus facilement à la tâche, et qui, avec le concours du « Faculty Research Fund » 
de Roosevelt University, nous a apporté une aide précieuse pour couvrir certains de nos frais ; d’autre part à l’administration de Bowdoin College, particulièrement aux bibliothécaires, MM. Richard Harwell et Arthur Monke, qui ont mis à notre entière disposition la bibliothèque personnelle léguée par Charles Livingston au collège, à M. John Ladley qui a dépisté pour nous certains ouvrages jusqu’alors introuvables, à Mme
 Jean Guest qui a fait venir à notre usage de nombreux livres de diverses autres bibliothèques à MM. Robert Volz et Edward Born, « College editor », qui nous sont aimablement venus en aide pour les illustrations ; à tous ceux enfin qui, du haut en bas de l’échelle, nous ont aidés avec une infinie patience et la complaisance la plus grande, mus en partie par le souvenir de celui dont nous avions décidé de compléter l’œuvre. Et que dire de tout ce que nous devons à M. C. Dana Rouillard de l’Université de Toronto et à M. Jean Bruneau de Harvard qui ont participé aux diverses étapes de la publication de l’ouvrage avec un dévouement dont Charles Livingston aurait été profondément touché.

      Nous somes tout spécialement heureux de pouvoir remercier ici bien sincèrement les membres du « Department of Romance Languages and Literatures » de Harvard University pour leur participation aux frais de cette édition.

      Notre tâche a été d’établir le glossaire, l’index des noms propres et la bibliographie en partant des fiches qui y étaient destinées, de rédiger le chapitre intitulé l’Edition, de mettre au point les notices incomplètes et de fournir les notes se rapportant à l’état du manuscrit et au texte des nouvelles. Nous avons contrôlé la transcription, vérifié autant que possible les nombreuses références et citations et revu le texte dans son ensemble. Malgré nos efforts, il restera sans aucun doute des lacunes, des inexactitudes et même des erreurs dont nous acceptons d’avance la responsabilité. Puisse ce dernier ouvrage ne pas paraître indigne de l’œuvre et de la réputation de celui qui y a travaillé si longtemps avec tant d’intérêt et qui était si désireux de le voir enfin paraître.

      Françoise R. Livingston

				

      
        Wellesley College, 1924-1953

      

      Robert H. Ivy
, Jr.

      
        Roosevelt University

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
PRÉFACE DE L’ÉDITEUR

      Depuis l’acquisition du manuscrit des Cent Nouvelles Nouvelles
 de Philippe de Vigneulles, que nous avions eu la bonne fortune de faire en décembre 1920, nous avons publié, en entier ou en partie, dix-sept de ces nouvelles
 qui nous paraissaient présenter un intérêt tout spécial pour l’histoire du conte en France et qui, par leur diversité et en raison de l’étude que nous avons exquissée de leurs sources et des versions analogues, permettaient déjà d’évaluer la place occupée par notre auteur parmi les conteurs français de la Renaissance. Ces articles ont donné lieu à des commentaires encourageants et ont éveillé un intérêt certain dans le monde des spécialistes, particulièrement à Metz, dont Philippe de Vigneulles était originaire. La ville n’étant pas très riche en œuvres littéraires du XVe
 et du XVIe
 siècle, plusieurs personnes curieuses du passé de Metz ont exprimé le désir de voir publier en entier le recueil des nouvelles. Parmi celles-ci M. Henri About, anciennement professeur au lycée de Metz, « lecteur assidu » des autres œuvres de Philippe de Vigneulles, s’est activement employé dès 1924 à encourager cette publication.

      D’autre part, dans un article intitulé « La Nouvelle en France aux XVe
 et XVIe
 siècles »
, Gaston Paris a reconnu l’importance de l’œuvre de Philippe de Vigneulles conteur, importance due à sa date (1505-1515) et à la tradition orale qui s’y reflète. Il était d’avis qu’une édition complète serait très désirable. Telle était aussi l’opinion du grand seizièmiste Abel Lefranc.

      Nous avons donc décidé de publier le recueil des Cent Nouvelles Nouvelles
, tout mutilé qu’il est, avec une courte vie de l’auteur, une description du manuscrit et de son histoire, et une étude des sources et des versions analogues, cette dernière nécessairement incomplète. Les nouvelles elles-mêmes, bien qu’elles présentent d’importants traits de dialecte messin, sont rédigées de façon simple ; leur lecture n’offre guère de difficulté même pour ceux qui ne sont pas spécialistes de la langue de l’époque. Nous n’y avons ajouté qu’un glossaire limité sans essayer d’étudier systématiquement la langue du point de vue dialectal et historique. Cela reste à faire pour l’ensemble de l’œuvre de Philippe de Vigneulles, témoin « oral » 
du parler de Metz aux XVe
 et XVIe
 siècles. Nous renvoyons les lecteurs intéressés par les principaux traits de dialecte et d’orthographe de Philippe à l’étude sommaire que Charles Bruneau a placée à la fin de son introduction à la Chronique
, où il compare ces traits à ceux du français du Centre
. Il avait annoncé une étude approfondie de la langue de Philippe de Vigneulles
 qu'il était éminemment qualifié pour faire paraître mais qui malheureusement n'a pas été publiée

				

      Avec plaisir nous profitons de cette occasion pour féliciter ici Mme
 Krystina Kasprzyk de son ouvrage sur Nicolas de Troyes et le genre narratif en France au XVIe
 siècle

, lequel nous a apporté sur plusieurs points une aide précieuse.

      Nous ne saurions trop redire notre dette de reconnaissance à notre regretté maître Jeremiah D. M. Ford, qui dès nos années de collège nous a initié aux contes du moyen âge et de la Renaissance et qui, jusqu’à sa mort, a fidèlement suivi notre travail de son intérêt et de ses conseils. A Harvard University, notre Alma Mater, nous sommes redevable de la bourse Sheldon, grâce à laquelle nous avons eu le loisir nécessaire pour découvrir le manuscrit des Cent Nouvelles Nouvelles
 dont on avait perdu la piste depuis près d’un siècle.

      De bien vifs remerciements s’adressent à notre ancien collègue Georges Roncalez et à M. Henri About, dont nous avons dit plus haut l’intérêt tout spécial à cette œuvre, et à M. Robert Haynes qui, avec une extrême obligeance, nous a facilité l’accès aux richesses de la bibliothèque de Harvard.

      Enfin notre profonde reconnaissance est due au professeur Abel Lefranc et au docteur Paul Dorveaux pour l’encouragement qu’ils nous ont maintes fois donné dans la poursuite de ce travail prolongé et souvent difficile. C’est, hélas, à leur mémoire que nous dédions cet ouvrage en regrettant qu’il paraisse trop tard pour qu’ils aient pu le connaître.

      Charles H. Livingston

				

      
        Bowdoin College, 1921-1956
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          Nouvelles 4, 7, 24, 48, 54, 59, 60, 64, 71, 74, 78, 82 (3e
 partie), 84, 91,95, 96,99 que nous reproduisons ici avec l’autorisation des éditeurs et dont nous indiquons le lieu et la date de publication avec le texte.
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          Voir Mélanges de Littérature française du moyen age
, publié par Mario Roques (Paris, 1912), pp. 627-667.
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          La Chronique de Philippe de Vigneulles
 (Metz, 1927), pp. xxiv-xxix.
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          Chronique
, I, Introduction, p. xix. « Nous avons l’intention de consacrer à la langue de Philippe de Vigneulles une étude spéciale. » qu’il était éminemment qualifié pour faire paraître mais qui malheureusement n’a pas été publiée
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          Nous apprenons avec tristesse le décès de Charles Bruneau survenu le 3 août 1969. (Note de R.H.I. et F.R.L.)
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          Paris : Klincksiek, 1963.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        I. L’Auteur

        C’est à Philippe de Vigneulles lui-même que nous devons le récit de son existence. Il l’a relatée dans son Journal
, puis dans la Chronique de la Ville de Metz
, où, fidèle à une tradition messine, il a retracé l’histoire de son pays natal. Nous le voyons figurer en place importante dans cette œuvre car, pendant la période qui correspond à sa propre vie, il se représente au milieu des scènes qu’il décrit.

        Les faits rapportés dans la Chronique
 n’étant en grande partie que le remaniement de ceux qui figurent dans le Journal
, on peut considérer ce dernier comme source unique d’information. C’est là qu’ont puisé, avant comme après la publication du Journal
 en 1852, les biographes de Philippe de Vigneulles. Les deux plus récents, Marie Dorner dans l’étude intitulée Philippe de Vigneulles, un chroniqueur messin des XV et XVIe
 siècles

 et Charles Bruneau dans l’Introduction à son édition de la Chronique

, ont tous deux eu recours au Journal
 pour narrer, l’une en détail, l’autre plus succinctement, la vie de leur personnage. C’est donc à ces auteurs que nous renvoyons nos lecteurs curieux de connaître toutes les péripéties de cette existence ; nous nous bornerons à tracer ici dans ses grandes lignes la carrière et la personnalité de notre écrivain.

        Philippe naquit le 7 juin 1471 dans une humble famille du hameau de Vigneulles, près de Metz. Il mourut au printemps de 1528, entre le 20 mars et le 12 avril. Il comptait alors parmi les plus riches habitants de la ville de Metz et avait acquis sa fortune uniquement dans sa profession de chaussetier et de marchand de drap. Son éducation fut livrée au hasard ; il le regrette et se plaint d’en avoir souffert pour la composition de son œuvre historique et littéraire. C’est un autodidacte qui a cherché à compenser, par un constant effort de volonté et par une très grande application à la tâche, une préparation des plus insuffisantes. Il ne savait ni le latin, ni l’allemand. Ses volumineux ouvrages sont rédigés dans la langue des « bons marchands de Metz et enrichis d’innombrables lotharin-gismes ». Composées pour ses compatriotes, ses œuvres constituent un précieux document « oral » pour le parler du pays aux XVe
 et XVIe
 siècles.

        Après quelque temps passé aux écoles de Vigneulles et de Lorrey-lès-Metz, Philippe fit en 1483 ses débuts comme apprenti chez Maître Steffe, drapier à Metz, dans la carrière qui allait plus tard devenir la sienne. C’est vers cette époque que, pressé du désir de « juer par le pays pour congnoistre et apprendre », il partit pour Rome à pied et sans ressources pour ne revenir d’Italie que cinq ans plus tard. Le voyage, commencé en 1486 après la Pentecôte avec des compagnons de fortune « en grand peine et à petit despans », le mena d’abord à Genève, où nous le trouvons pendant un an au service d’un chanoine. Celui-ci, qui appréciait ses talents artistiques naissants, l’encouragea à rester près de lui pour développer ses dons, mais en vain. Philippe s’en fut à Rome et, après un bref séjour dans cette ville, il poussa jusqu’à Naples. Là, en qualité de valet attaché à divers maîtres, il parcourut l’Italie du sud, la Pouille et la Calabre. Quelque trois ans et demi de cette existence lui donnèrent alors le désir de retrouver son pays natal. Il entreprit le voyage de retour comme valet d’écurie chargé d’une curieuse mission : il s’agissait de conduire au roi de France des chevaux que le roi de Naples envoyait à celui-ci en don. Le voyage se fit à pied en compagnie d’autres valets, chacun d’eux tenant deux chevaux par la bride. Dans le voisinage de Lyon, las de cette charge et n’ayant pu obtenir l’autorisation de la remettre à d’autres, Philippe l’abandonna subrepticement et se dirigea vers Metz, traversant au péril de sa vie la Lorraine, qui était alors en guerre contre cette ville. De retour au pays, il revint à son ancienne profession et entra au service d’un gros drapier, Dediet Baillat. Son maître et lui se rendirent aux foires d’Anvers et de Francfort, centres de commerce international qui faisaient spécialité de draperie.

        C’est à cette époque qu’il fut victime d’une tragique mésaventure dont il fait le récit circonstancié dans son Journal

 et que ses biographes ont redit dans toutes ses péripéties. Philippe et son père tombèrent aux mains de malandrins, furent vendus à un châtelain de Lorraine, pays ennemi, jetés en prison et durent attendre, au fond de leur froid cachot dans des circonstances fort pénibles, que pût être versée la rançon qu’exigeait leur geôlier. En vain tentèrent-ils de s’échapper. Quatorze longs mois s’écoulèrent avant que Philippe pût recouvrer sa liberté, son père, relâché avant lui, étant enfin parvenu à réunir la somme nécessaire pour payer leur double rançon.

        Après cette période agitée et tragique, la vie de Philippe de Vigneulles, pour laborieuse et parfois attristée qu’elle soit, atteint à un calme qui durera jusqu’à la mort ; calme relatif, il est vrai, car Metz, ville libre, avait à défendre ses libertés contre les assauts répétés de ses voisins, particulièrement ceux de Lorraine, et était continuellement en butte aux convoitises de bandes pillardes qu’attiraient sa richesse et sa prospérité. Peu après son retour de captivité, Philippe avait épousé en 1493 Zabellin, fille du maire de Lessey, qu’il aimait depuis son enfance. Sa vie de famille devient dès lors une de ses principales préoccupations. Aux nombreux enfants qui naissent de cette union, il désire assurer le bien-être et l’éducation qu’il n’a pas connus lui-même dans sa jeunesse. Certaines des pages les plus émouvantes de son Journal
 relatent les ravages causés en 1507 à Metz par la peste qui emporta trois de ses enfants, parmi lesquels « Jehan, aigié environ de x ans… lequel enfant Dieu absoulve, car il savait autant de la lettre et de la clergie c’on en trouveroit entre ung millier de son eage » (p. 157). Malgré les soins qu’il prodigua à sa famille, seuls deux de ses enfants lui survécurent.

        Pendant ce temps, Philippe prospère dans son métier. Il se rend presque tous les ans à la foire du Lendit à Saint-Denis. Le Journal
 est rempli d’allusions aux progrès de la fortune de Philippe, aux achats qu’il fait tant de biens que de rentes. Il s’abstient avec sagesse d’accepter un poste officiel, mais n’en reste pas moins en très bons termes avec le gouvernement patriarcal de la ville et apporte de temps à autre sa contribution aux finances municipales lorsque celles-ci sont en mauvaise passe. Quand le duc de Suffolk vient à Metz pour y faire un séjour prolongé, c’est Philippe qui trouve et organise le logement de ce seigneur et de sa suite.

        L’époque où vivait Philippe fut une période de prospérité pour les commerçants de la classe bourgeoise. Avant son temps le commerce du blé, du bétail et surtout celui du drap, du vin et des articles de luxe était le fait du clergé et des nombreux couvents de la ville. Puis ils passèrent aux associations de vieilles familles messines, « les paraiges ». Quand ceux-ci abandonnèrent les affaires et l’exploitation de la terre pour prendre en main les rênes du gouvernement, la nouvelle bourgeoisie commerçante dont Philippe faisait partie, prit une grande importance. Philippe lui-même devint un des principaux représentants de cette classe à une période où la ville, connaissant la paix à l’intérieur, réussissait, malgré les attaques extérieures, à défendre son opulence contre ceux qui l’enviaient.

        Les dons artistiques qu’avait autrefois pressentis le chanoine de Genève se font jour dans divers aspects de la vie de Philippe. Il a la fierté de son métier et admire le travail bien fait tant du point de vue esthétique que du côté matériel. C’est ainsi qu’il décrit avec complaisance dans son Journal
 (p. 154 et ss.) un chef-d’œuvre de draperie fort compliqué qu’il a exposé devant la cathédrale en 1507. Il se plaît à prendre part avec ses enfants aux représentations dramatiques et religieuses et à figurer dans les processions et les cortèges de carnaval. Parfois c’est lui qui organise ces manifestations et y pourvoit de sa propre bourse. Il s’intéresse à la musique. Pendant son séjour en Italie il a appris à jouer du rebec ; il mentionne à plusieurs reprises dans son Journal
 le plaisir qu’il éprouve à jouer de cet instrument. Il dessine avec un certain bonheur, ainsi qu’en témoignent les illustrations à la plume, parfois rehaussées de couleur, dont il orne ses œuvres. Dans l’un des manuscrits de la Chronique
, il s’est représenté lui-même en train de rédiger son ouvrage ; à côté de lui la ville de Metz dresse son enceinte de murailles et de tours et, au delà des murs, on voit une troupe armée, symbole des temps troublés pendant lesquels vivait l’auteur.

        Quant aux tendances littéraires de Philippe, elles se révèlent pendant la plus grande partie de sa vie ; son besoin d’écrire ne le quitte jamais. Son œuvre est volumineuse et les nombreuses lectures qu’il fait pour s’y préparer, en dépit de son ignorance du latin et de l’allemand, sont remarquables chez un bourgeois de son temps. C’est comme historien qu’il est principalement connu. Le Journal
, qui rapporte sa vie et celle de la ville de Metz, nous mène jusqu’en janvier 1520. La Chronique
 — elle occupe quatre gros volumes dans l’édition qu’en a donné Charles Bruneau — est intitulée par Philippe Chronique de Metz, de Lorraine et de France
. Il est intéressant de noter que Philippe oriente son œuvre non vers l’Empire, dont la ville dépendait, officiellement du moins, mais vers la France, à laquelle Metz était rattachée par la langue. Suivant la tradition des historiens médiévaux, cette chronique remonte à la création du monde et retrace l’histoire de la région jusqu’au XVIe
 siècle. Les origines légendaires de Metz y occupent une grande place, puis viennent l’histoire proprement dite de la ville, celle de la Lorraine, de la France et du monde tel que Philippe l’a connu jusqu’en 1525. Elle est particulièrement intéressante pour la période qui correspond à la vie de son auteur. Mme
 Dorner rappelle que l’historiographie messine a produit à travers les siècles une série de chroniques, toutes écrites dans la langue du pays, qui partent de l’Image du Monde
 de Gautier de Metz, composée au XIIe
 siècle. Elle n’hésite pas, non plus que Charles Bruneau, à assigner à Philippe la première place parmi les chroniqueurs lorrains en dépit de sa naïveté, de son sens critique souvent en défaut, de ses gaucheries de composition et de style et d’une certaine servilité dans la façon dont il se sert de ses sources.

        En plus de ces travaux de chroniqueur et d’annaliste, Philippe nous a laissé en manuscrit une mise en prose de Garin le Lorrain
 et un recueil de cent contes, tous deux terminés en 1515. On comprend facilement les motifs qui poussèrent Philippe à rédiger le poème en prose, faisant ainsi œuvre d’historien (à ce qu’il pensait), car dans cette chanson de geste, il est souvent question de Metz, de ses personnages fabuleux et de leurs aventures (le duc Hervis, sa femme Béatrix, reurs fils Begon et Garin, surnommé le Lorrain). Pour les contes intitulés les
						Cent Nouvelles Nouvelles
, nous les publions ici et nous les analyserons dans la suite de cette introduction
					

        En lisant le Journal
, on ne peut s’empêcher d’admirer la franchise et la droiture de l’auteur, ainsi que son respect pour l’autorité et pour le gouvernement, dont il accepte les édits comme étant l’expression sacrée du pouvoir divin. Il est profondément religieux, sa fidélité à l’Eglise est entière. Les processions et les autres manifestations religieuses qu’il décrit minutieusement dans son Journal
 le laissent plein d’admiration. Avec quelle conviction il entreprend ses nombreux pèlerinages et porte ses offrandes aux sanctuaires proches ou lointains pour obtenir des grâces ou pour remercier des bienfaits reçus dans les diverses circonstances de sa vie ! Quand il va à Aix-la-Chapelle, à Notre-Dame de Liesse-lès-Soissons, à Reims ou ailleurs, ce n’est pas en curieux qu’il s’y rend, c’est en dévot pèlerin. De même, lorsqu’il voyage en Italie dans sa jeunesse, l’aspect pittoresque des villes italiennes ne le retient guère — c’est à peine s’il les mentionne par leur nom — mais il s’attarde souvent à l’énumération des églises et des sanctuaires. Il croit implicitement à l’intervention des martyrs et des saints et les implore dans les circonstances difficiles ou dangereuses. Il vénère leurs reliques avec une simplicité qui est parfois crédulité. Comme ses contemporains, il ajoute naïvement créance aux présages et est persuadé de l’existence des sorcières et des démons.

        Pourtant la foi profonde de Philippe en l’Eglise et en ses doctrines ne l’empêche pas de faire preuve d’une certaine liberté de pensée. Il n’excuse ni les erreurs (voire les crimes) du clergé, ni les abus auxquels se livrent les autorités laïques ou religieuses lorsqu’elles exploitent les humbles paysans. Comme Mme
 Dorner le fait remarquer, Philippe s’intéresse de façon assez surprenante aux progrès de la Réforme et à Luther, qu’il paraît admirer en tant qu’homme. Il sympathise avec les martyrs du protestantisme et s’apitoie sur les cruels châtiments dont ceux-ci sont l’objet, tout en condamnant hautement leur hérésie. A ce propos, il est intéressant de noter que le petit-fils de Philippe de Vigneulles sera membre de l’église réformée et que son arrière-petite-fille, Esther de Vigneulles, deviendra la femme du fameux prédicateur huguenot, Paul Ferry.

        Les Cent Nouvelles Nouvelles
, dont nous allons maintenant nous occuper, révèlent un aspect inattendu de Philippe de Vigneulles, le côté joyeux de sa nature qui contraste avec le sérieux, parfois même l’austérité, de la vie que nous venons de résumer. A travers les responsabilités, les préoccupations et jusque dans les épreuves de son existence, il montre une joie de vivre qui apparaît à plusieurs reprises dans le Journal
 et la Chronique
. C’est à elle que nous devons les contes dont la gaieté et l’humour sont, malgré leur grossièreté et la gaucherie d’expression dont l’auteur fait souvent preuve, l’inspiration de ce que Michelant a appelé « la seule œuvre réellement littéraire peut-être que puisse revendiquer la ville de Metz dans tout le cours du moyen âge et à l’époque de sa plus grande splendeur »
					

      

      
         II. Le Manuscrit

        Philippe mentionne brièvement et de façon fort modeste son recueil de nouvelles dans le Journal
 (p. 283) : « En celle dite année mil v. c et xv je Philippe de Vigneulle compouseur de ceste presente cronicque translatis et mis de ancienne rime en prouse le livre de la belle Biautris et celui du Lourain Guerin et fis paireillement et compousai ung livre contenant cent nowelles ou contes joieulx, lesquels furent faits et achevis en cest esté en l’an dessus dit en la fourme et manière comme veoir les pourrez ; non pas que je le dise ou mette ycy pour chose que l’œuvre en soit bien faicte, mais afin que y amendez se aulcune faulte vous y trowés. » L’allusion qu’il fait à cette œuvre dans sa Chronique
 (IV, 198) est du même ton et exprimée presque de la même façon. Après avoir mentionné sa traduction de Garin le Lorrain
, il poursuit : « Pareillement, en la meisme année [1515] fis et composa ung aultre livre contenant cenc novelles ou contes joieulx. Lesquelles livres furent fait et eschevis en l’an dessus dis. Non pas que je die ou le mecte ycy estimant que ce soit chose digne de memoire ne de quoy l’on en doyve perler ne faire estime mais seullement affin que en les lysant voustre plaisir soit de corrigier les faulte, quant aulcune en y trouvenrés. »

        Nous avons vu que des nombreux enfants qu’avait eus Philippe, deux seulement lui avaient survécu : Maguin, qui épousa un marchand, Jacomin le Braconnier, et Andrieu, qui lui aussi se maria. Il est fort possible que les manuscrits du chaussetier messin soient passés de main en main dans la descendance de ces deux enfants. En effet, nous trouvons au XVIIe
 siècle le manuscrit sur lequel notre édition est basée — copie de scribe corrigée par Philippe — en la possession de Paul Ferry, protestant lorrain influent, mari, comme nous l’avons dit, d’Esther de Vigneulles, arrière-petite-fille de notre Philippe. Sur la marge de son exemplaire, Ferry a noté que le manuscrit autographe des contes appartenait alors à son beau-frère, le sieur Philippe de Vigneulles « advocat et aman » de Metz, qui, nous le savons d’autre part, possédait aussi le manuscrit autographe de la Chronique

. Par malheur, ce manuscrit autographe des nouvelles mentionné par Paul Ferry a disparu sans laisser de traces, détruit probablement, comme le suppose Charles Bruneau, à cause du « ton plus que libre des nouvelles ».

        Il semblerait que Paul Ferry ait eu à cœur de préserver les manuscrits de l’aïeul de sa femme. Le manuscrit autographe de la Chronique
, propriété de son beau-frère, Philippe de Vigneulles l’aman, passa entre ses mains, et en 1644 il acquit l’exemplaire manuscrit de la version de Garin le Lorrain
 mise en prose par Philippe le chaussetier. On peut supposer que tous demeurèrent un certain temps dans la famille. En effet, c’est un descendant de Philippe de Vigneulles, un certain Rusier, conseiller au Parlement de Metz, qui, en 1752, vendit le manuscrit autographe de la Chronique
 à la ville. Nous ne savons pas de façon sûre ce qu’était devenu notre manuscrit des contes à cette époque, mais il se peut qu’on trouve un écho de son existence en 1779 dans un poème latin imité de Virgile, Templum metensibus sacrum carmen

, où le bénédictin Dom Pierron, professeur d’humanités au Collège de Metz, faisant l’éloge des grands hommes de cette ville, mentionne notre auteur par les vers suivants, qui se rapportent évidemment à Philippe l’historien et à Philippe le conteur :

        
          
            Vinolius patriae calamum devovit et acta

            Inclyta temporibus liquit celebranda futuris

            Ne tamen austeris solum insudasse libellis

            Vinolium credas ; etiam jocularia lusit.

            Si sit opus, docto stringit sale, pungit aceto.

          

        

        La réputation de Philippe de Vigneulles auteur de nouvelles était donc encore bien vivante à cette date.

        Au début du XIXe
 siècle notre manuscrit des contes aussi bien que celui de la traduction en prose de Garin le Lorrain
 reparaissent dans la bibliothèque du comte Emmery de Metz. On peut supposer que celui-ci les avait achetés directement ou indirectement à un descendant de la famille de Vigneulles, peut-être à ce même Rusier qui avait vendu le manuscrit de la Chronique
 à la ville de Metz, ou à quelqu’un des siens. Quoiqu’il en soit, en 1832 le manuscrit des nouvelles passe entre les mains du fils du comte Emmery avec le reste de la bibliothèque du comte. Il fait encore partie de cette bibliothèque une huitaine d’années plus tard, car Michelant écrit : « Des recherches que nous eûmes l’occasion de faire en 1840 dans la bibliothèque de M. le comte Emmery [le fils] nous ont donné l’heureuse chance de retrouver l’intéressant travail [les nouvelles] du chroniqueur messin. » L’existence du manuscrit dans la même bibliothèque est de nouveau signalée en 1848 par Puymaigre. Pourtant l’examen des catalogues de vente révèle que, lorsque la bibliothèque du comte Emmery fut dispersée en 1849-1850, le manuscrit des nouvelles n’y figurait pas, tandis que d’autres manuscrits de Philippe de Vigneulles y étaient portés. On perd sa trace à partir de ce moment. En 1851 Prost déclare le manuscrit « égaré » depuis quelques années. Peu après, dans la préface de son édition au Journal
 (1852), Michelant fait lui aussi allusion à ce manuscrit « égaré », qui, s’il faut en croire Paul Meyer, n’est toujours pas retrouvé en 1890. Toutefois en 1895 Gaston Paris donne à penser qu’il existe encore et doit reposer dans une bibliothèque privée. Or la bibliothèque à laquelle pensait G. Paris était sans doute celle de Michelant lui-même (†1890) puisque, après avoir suivi la piste ainsi suggérée, c’est là que nous l’avons retrouvé en 1920 et avons eu la bonne fortune de pouvoir l’acquérir.

        Le manuscrit des Cent Nouvelles Nouvelles
, tel qu’il nous est parvenu, est un in-folio de 29 cm. sur 21, qui compte dans son état actuel 187 folios. Le papier, de très belle qualité, porte le filigrane bien connu de la licorne. Ici comme dans d’autres manuscrits et livres imprimés à Metz pendant la dernière moitié du XVe
 siècle, la licorne revêt le type de la chèvre ou du chamois caractérisé par une queue très courte. Le manuscrit n’est pas, comme on l’avait cru, de la main de Philippe de Vigneulles ; il date cependant de l’époque de l’auteur et porte des corrections et des remaniements faits par lui. Le scribe a parfois corrigé lui-même quelques omissions ou erreurs dans sa propre copie, mais la majorité des corrections sont de la main de Philippe. La plupart du temps le mot ou le court passage — il ne dépasse jamais six lignes — est si bien raturé qu’il est impossible de le déchiffrer. Autant qu’on puisse s’en rendre compte, l’auteur, en corrigeant, en supprimant, ou en ajoutant, vise à éviter certaines répétitions, à rendre son texte plus concis et plus clair. Il remplace un nom propre par un pronom, arrondit une phrase ou la parfait en changeant l’ordre des mots ; parfois il substitue à une expression une autre, plus pittoresque. Dans l’ensemble ces corrections, bien que nombreuses, restent peu importantes et ne constituent ni une révision du texte à proprement parler ni une amélioration importante du style. Ce sont plutôt des retouches de détail venues à la pensée de l’auteur à la re-lecture de son texte. Le scribe qui a copié notre manuscrit est peut-être celui qui a copié le ms E
 (Epinal 34) de la Chronique
, lequel a aussi été revu et corrigé par Philippe.. L’écriture cursive est régulière et nette. Les majuscules du titre et du début de la plupart des contes sont ornées de profils humains artistement tracés, caractéristiques de nombreux manuscrits et livres de l’époque. Ces dessins ne sont pas dus à l’auteur ; on peut s’en assurer en les comparant à ceux qu’on croit être de la plume de Philippe. Ce manuscrit est contenu dans la reliure originale ou plutôt dans ce qu’il en reste, reliure de luxe du commencement du XVIe
 siècle faite de cuir frappé sur planches de chêne avec coins de métal et clous protecteurs. Le dos est arraché et les fermoirs manquent, mais la reliure porte encore la trace de ces derniers. Le cuir est déchiré et usé en plusieurs endroits et les planches ainsi que beaucoup des feuillets sont percés de nombreuses piqûres de vers.

        Malheureusement le manuscrit lui-même nous est parvenu en très mauvais état ; il a souffert comme celui des contes de Sacchetti et ceux d’autres conteurs italiens qui n’ont été publiés que longtemps après avoir été écrits. Les pages portent de larges taches d’humidité et, ce qui est pire, un grand nombre de feuillets sont déchirés ou même ont été complètement arrachés. « Cette mutilation semble d’autant plus regrettable qu’elle paraît être le résultat d’une volonté réfléchie, inspirée, on peut le supposer, par quelque scrupule inintelligent. » Le dommage est principalement dans la première partie du recueil, où de nombreuses pages manquent, probablement à cause des dessins à la plume qui illustraient l’œuvre qu’on a voulu détacher, soit pour se les approprier, soit par pruderie. Comme ces dessins, qu’on croit avoir été exécutés par Philippe lui-même, se trouvaient entre les contes, il en résulte qu’une page arrachée supprime la fin d’un conte et le commencement du suivant. De nombreux espaces restés en blanc entre les contes dans la deuxième partie du recueil montrent que l’intention originale d’illustrer le manuscrit entier n’avait pas été complètement réalisée. C’est à ce fait que nous devons sans doute la conservation intégrale, à peu de chose près, d’une cinquantaine de contes, nombre suffisant pour nous permettre de nous faire une idée assez complète de l’œuvre de notre auteur et pour indiquer sa place parmi les conteurs des XVe
 et XVIe
 siècles. Au verso du premier feuillet on voit encore le seul dessin à la plume qui subsiste. Vers la fin du livre, cependant, l’un des espaces dont nous avons parlé est occupé par une ébauche de dessin.

        Les feuillets du manuscrit ont été numérotés après la mutilation, en haut du coin droit au recto, d’une main plus récente. (Ce foliotage s’arrêtant au feuillet 118, nous l’avons continué pour faciliter la lecture du texte.)

        La note que Paul Ferry a tracée de sa main sur le premier feuillet (lequel porte la fin d’une préface dont le début fait malheureusement défaut) prouve que le vandalisme littéraire que nous déplorons date de loin. Paul Ferry indique en effet que le manuscrit lui est parvenu mutilé et incomplet. Il ajoute qu’il a vu de ses yeux le manuscrit original. Il a transcrit, d’après celui-ci, en marge du nôtre une partie de la fin qui manquait : « Icy finent les Cent Nouvelles et plus que nouvelles faictes et compousées par Philippe de Vigneulles, le mairchamps chaussetier, demourant à Metz derrière St. Salvour, sur le quair de la rue des Bons Enfans, lesquelles furent faictes et achevées la dernière feste de Paicques, qui fut le xix

e
 jour d’avril l’an mil vc
 et xiii
 [sic]. » Puis il a ajouté : « Lequel livre des Cent Nouvelles était de sa main et en celles du Sr. Philippe de Vigneulles, advocat et aman. » Il est bien regrettable que Paul Ferry n’ait pas pensé à combler aussi les autres lacunes du texte. Grâce à sa note nous savons du moins de source sûre que le manuscrit original existait encore au XVIIe
 siècle et que le nôtre était déjà incomplet à cette époque.

        Ces mots de la note de Paul Ferry « Les Cent Nouvelles et plus que nouvelles » qui pourraient au premier abord sembler obscurs s’éclairent si on remarque que dans la préface de notre manuscrit Philippe a ajouté de sa main (feuillet ...
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